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	En latin « Anima » veut dire « Âme », en Grec ancien « Psyché » (souffle), en Hébreu « Nèphèse » (respirer).

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À ma maman Mireille, mon rayon de soleil

	Ma petite chérie, et ce, pour l'infini,

	 

	À mon mari, mes enfants,

	leurs compagnes et compagnon,

	et tous nos descendants,

	petits êtres qu’on ne peut que chérir

	et qui pourront ainsi se souvenir…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Chers lecteurs, chères lectrices,

	 

	Si vous souhaitez classer ce premier ouvrage dans un cadre bien défini, je vous y invite pleinement…

	Et pour vous qui n’en ressentirez pas le besoin, je vous en remercie aussi…

	Ce premier récit se situe, pour l’auteure que je deviens grâce à vous, à un carrefour, à la croisée de plusieurs disciplines ou champs, dans lesquels chacun d’entre nous pourra s’il le souhaite, se retrouver ou non.

	Certains d’entre vous y verront peut-être un premier essai, une approche « philosophie-fiction », un roman futuriste, fantastique, ou encore, un récit humaniste, spirituel, ou bien encore, qui repose sur certaines bases historiques, scientifiques… en somme, vous y verrez peut-être une œuvre plus ou moins bien faite, plus ou moins réussie ou non d’ailleurs…

	Alors, il est possible que certains « spécialistes », reconnus dans leurs disciplines respectives, ne manquent peut-être pas de mettre en exergue ici et là, des imprécisions, voire des raccourcis discutables ou encore des données erronées.

	Et bien évidemment, ils n’auraient pas forcément tort !

	 

	C’est pourquoi, en élargissant notre champ de vision, je me plais à citer Monsieur Jean-Marie Pelt, citant lui-même Pascal, dans son 3e ouvrage intitulé : « La raison du plus faible » :

	« Puisqu’on ne peut être universel, et savoir tout ce qu’on peut savoir sur tout, il faut savoir un peu de tout.

	Car, il est bien plus beau de savoir quelque chose de tout, que de savoir tout d’une chose ; cette universalité est la plus belle ».

	 

	À la lecture de ce livre, d’autres lecteurs ou lectrices pourront quant à eux y entendre autre chose, comme, l’expression d’un besoin, d’une attente, d’une envie, ou peut-être une invitation, ou encore un élan, un appel… oui, mais à quoi ?

	Ils le définiront alors, ou peut-être pas encore…

	 

	Ainsi, pour toutes celles et tous ceux qui nous rejoindront dans cet ouvrage, qui voyageront d’un univers à un autre sans aucun effort, peut-être avec délice, grâce et volupté, depuis l’antiquité jusqu’en 2155… et même plus loin encore… ici sur notre planète, mais aussi ailleurs… nulle obligation n’est requise !

	 

	La seule devise invoquée ici pour vous est la suivante :

	 

	Puissent votre corps, votre esprit et votre cœur voyager unis, pour leur plus grand bonheur et celui de l’Humanité… et plus si affinité !

	 

	Sandrine Corvillecœur

	 

	


Prologue

	 

	 

	 

	12e parchemin : le réveil
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	Nous sommes le mercredi 1er janvier 2155, elle entrouvre enfin ses yeux, difficilement, très difficilement.

	La lumière lui semble si intense et pourtant, elle sait, elle sait que le moment est arrivé. Elle doit réussir ce qu’elle a choisi un jour d’accomplir, pour elle, pour sa famille, sa descendance, pour son peuple.

	Elle se souvient instantanément qu’elle doit écrire, écrire le dernier parchemin, les 12 parchemins, dont elle seule connaît tous les contours, toute la profondeur et la puissance, pour les transmettre à son tour… oui, elle doit enfin se réveiller, car le moment est arrivé…

	 

	Dans ce lieu High Tech qui ressemble à une chambre d’hôpital, ses sens tour à tour lui apportent beaucoup d’informations, tellement d’informations que pour parvenir à les traiter, elle doit penser à une seule chose à la fois : et respirer sera la première.

	Respirer, respirer toute seule, respirer régulièrement, sans pause et en rythme, respirer de façon automatique et souple, en un mouvement mécanique, telle une musique sans vibration pour l’instant et sans aucun effort à fournir… à l’intérieur de son corps, ses poumons se remplissent d’oxygène et sa cage thoracique tout entière est maintenant illuminée, calme et totalement apaisée…

	 

	Tout à coup, la deuxième chose sur laquelle elle doit avec certitude maintenir toute son attention arrive : voir, voir à nouveau.

	Ses yeux distinguent clairement les va-et-vient des gaz qui pénètrent dans son corps et ceux qui s’en échappent. Sans aucun effort et à la vitesse de la lumière, ils distinguent de plus en plus précisément les molécules d’oxygène qui arrivent depuis sa trachée, parviennent jusqu’à ses bronches souches, puis ses bronchioles, jusqu’à ses alvéoles pulmonaires… un pur émerveillement commence à se faire ressentir… comme si toute sa cage thoracique flottait dans un nuage…

	Les couleurs des molécules d’oxygène sont maintenant plus ou moins vives, elles tapissent l’intégralité de tout ce que peuvent regarder ses yeux.

	Partout dans sa cage thoracique et à l’intérieur de son corps, partout où ils regardent, il n’y a plus aucun espace qui ne soit dépourvu de ces molécules d’oxygène, généreuses, fabuleuses, régénératrices, impératrices.

	Leur forme lui apparaît à présent, plus ou moins nettement, leurs mouvements aussi à chaque inspiration, et tels des microscopes, ses iris parviennent avec une aisance inouïe, à observer avec délice la surface d’une seule molécule, lisse, brillante, satinée, et cette sensation de bien-être qui accompagne chaque balancement de sa cage thoracique… un ravissement pour tout son corps, qui permet à chaque cellule, chaque organe, chaque appareil de se remettre doucement en fonction par lui-même.

	C’est comme si, au milieu de ses cellules, Léa parvenait à toucher ces dernières du bout des doigts avec volupté et une grâce originelle, et qu’à leur contact, instantanément, elle partageait le « TOUT » avec elles, aux contours extraordinaires et sans aucune limite.

	 

	Ainsi, son accès à son cerveau, enfoui jusqu’au plus profond de son silence intérieur, était devenu opérationnel et illimité !

	Chacune de ses cellules neuronales était maintenant capable, et en parfaite autonomie, de faire voyager Léa jusqu’à des espaces totalement partagés : depuis son « Inconscient Collectif (IC) » comme l’appelait Jung, ou encore son « Âme collective » en référence aux archétypes de l’espèce humaine depuis son origine selon Freud, jusqu’à « la Noosphère » ou sphère de pensées, selon Teilhard de Chardin, qui concentrait plutôt son attention sur le devenir de toutes les cellules…

	C’est à présent comme si Léa avait la capacité de se déplacer dans des espaces-temps différents du sien, et en même temps, comme si elle avait reçu le don d’ubiquité, pour observer simultanément, chacun de ces Hommes illustres en train d’exposer leurs théories respectives devant leurs pairs, dans un langage et des codes sociaux propres à chaque époque référencée, sur notre bonne vieille Terre ou ailleurs…

	Un souvenir ancien, situé dans sa mémoire du passé, rejaillit alors.

	Celui d’un « cœur trop lourd à porter toute seule », en lien avec une citation de Yung qui disait : « L’inconscient collectif des personnes qui vivent artificiellement me perçoit comme un danger. Tout en moi les irrite : ma façon de parler, ma façon de rire… Ils sentent en moi la Nature ».

	C’était vrai… c’était si vrai, se disait-elle.

	 

	Et de nombreux grands Hommes avant et après Jung, Freud et Chardin, ont su penser à l’Humanité au sens large, qui serait à l’origine de toute intuition ou tout coup de génie !

	On peut dire alors, que cet accès direct à cette transmission d’informations, dépasse de façon exponentielle, le domaine de la Neurologie ou de la Physique des Quanta1, car la démonstration était faite, ce niveau d’élévation de la pensée ne pouvait pas se situer… en nous…

	À cet instant précis, Léa se posa une question surprenante : suis-je consciente ?

	Je trouve particulièrement intéressant de constater qu’il y a environ trois cents millions d’années, pensa-t-elle, l’Inconscient est presque exclusivement situé dans les cerveaux limbique et reptilien, alors que notre esprit logique, cartésien, celui relatif à la Conscience, pourrait être né selon certains scientifiques, il y a à peine cent mille ans, se dit encore Léa… mais alors, suis-je consciente ?

	 

	Et s’il existait, comme l’affirmait Olivier Lockert en 1986, à l’origine du courant de l’Hypnose Ericksonienne Humaniste, un « troisième niveau de Conscience », permettant ainsi au Conscient de ressentir, de percevoir des stimuli pour envoyer ses messages ou signaux à notre Inconscient, capable alors de l’éclairer, de lui permettre de se développer jusqu’au plus profond de son silence intérieur ?

	À l’évocation de ce flot harmonieux de pensées, Léa se sentit en paix, elle savait à présent que sa « Conscience transpersonnelle », la parcourait dans le moindre interstice de vie en elle, comme si elle la dépassait totalement à la fois, sans aucun contrôle, un peu comme si sa créativité et son intuition étaient devenues parfaitement synchrones, en quelque sorte, en « équilibre universel ».

	 

	Une nouvelle question lui apparaît à présent :

	Où est mon corps ? Quels en sont ses contours, ses formes, sa couleur ? Quel est mon poids, ma taille, mon sexe, mon âge… mon esprit s’embrouille, les battements de mon cœur s’accélèrent… du moins… elle pense qu’il s’agit de son cœur…

	De nouveaux messages lumineux lui parviennent à présent depuis son « corps intérieur », ce qui l’apaise instantanément.

	Une couleur par information, des milliards de messages et donc de couleurs en une seconde circulent dans son Inconscient, et pendant cette même seconde, seulement deux à trois informations, donc deux à trois couleurs prédominantes, qui peuvent arriver à son Conscient… suis-je consciente oui ou non, se demanda-t-elle une fois de plus ?

	Incroyable ! Chacune de ces couleurs est distinctement observée par les yeux grands ouverts de Léa sur son intériorité, chaque message transmis est instantanément assimilé, et ce, malgré la rapidité de leurs mouvements, de leurs déplacements.

	Pour chacune de ces transmissions : un début, une entrée, un parcours, une arrivée, un résultat, une adaptation du résultat et tout ça en continu… Incroyable ! se dit-elle encore ?

	… C’est un pur émerveillement, une effervescence capable de réanimer probablement l’Humanité tout entière, pensa alors Léa.

	 

	Dans sa « mémoire du futur », toujours selon Lockert, notre corps a parfaitement la capacité d’absorber et de canaliser toute transmission vivante, à la condition qu’il en fût préparé… mon corps va bientôt bouger, vivre à nouveau, je le sens, c’est pour bientôt…

	Pour arriver à cette évidence, Léa sait qu’elle mobilise son néocortex préfrontal, cet accès lui permet de comprendre le process en jeu, avant même de s’être posé la moindre question.

	Oui, elle a conscience qu’elle mobilise ses mémoires anciennes et qu’elle parvient à les unifier en une seule voie possible : son futur.

	Son corps intérieur se présente tel un réceptacle de la moindre transmission d’informations qu’il va recevoir, stocker puis encoder…

	Léa le sait, le moment est imminent, elle va se réveiller…

	 

	À sa grande surprise, l’une de ses cellules, la plus brillante de toutes, se déplace et parvient à s’installer tout près de son visage, elle est majestueuse, comme issue d’un autre monde… Il se préparait quelque chose de beau, il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Léa…

	C’est alors que ses oreilles internes entendirent une voix pure, cristalline comme de l’eau de roche, de cet Être venu de loin :

	« Léa, voulez-vous que je vous montre le chemin intégral que parcourt une seule information dans votre corps ? »

	Je n’en reviens pas, se dit-elle, c’est comme si à présent, mes cellules acceptaient même maintenant de me montrer le passage de tous ces messages qui leur parviennent, leur encodage mémoriel ainsi que la transmission d’autres informations depuis chaque cellule de mon corps, jusqu’à leurs cellules sœurs, avec une telle fluidité… c’est presque inimaginable, incroyable et pourtant…

	 

	Avec un empressement créatif, elle répondit de façon affirmative, avant même que la question posée ne fût terminée !

	C’est ainsi que dans une langue que nous qualifierons ici « d’universelle », un ensemble de mots clés, de schémas, de sens indiqués par des flèches, lui apparaissent au fur et à mesure des explications relatives à ce processus explicité.

	 

	Voici en synthèse, les informations en 4 étapes, que Léa aura la capacité de transmettre bientôt, dès son retour :

	 

	PHASE 1 : entrée de l’information au niveau cellulaire (synapses, corps cellulaire), décodage, traitement de l’information (amygdale cérébrale = siège des émotions) pour dicter les réactions ou comportements, encodage mémoriel dans l’Inconscient Collectif (système hypothalamo-limbique cérébral = siège de la raison) pour influencer les comportements liés aux émotions.

	PHASE 2 : transduction = transmission de l’information de l’Hypothalamus aux molécules messagères (signal transmis de l’extérieur d’une cellule, vers l’intérieur ou la surface de celle-ci).

	PHASE 3 : transmission, entrée en relation du message ou signal aux systèmes neuro-végétatif, endocrinien, immunitaire et neuro-peptidique.

	PHASE 4 : modulation (réaction finale) des processus biochimiques, au niveau génétique et moléculaire.

	 

	Tout à coup, une immense fresque lui apparaît, de plusieurs mètres de haut, elle en est certaine : des mots, des chiffres, des équations, des couleurs, des sigles, des citations, des points d’interrogation, d’exclamation, des paysages, des dessins, des formules mathématiques, mécaniques, physiques, quantiques, spirituelles… et un schéma au centre.

	 

	Celui de l’atome, entouré de la longueur d’onde de Broglie2, de l’équation de Schrödinger3, de la retranscription du principe d’incertitude d’Heisenberg4, et du spin de l’électron dans l’expérience de Stern-Gerlach5… et bien d’autres encore !

	Chaque formule relative aux 12 parchemins s’inscrivait à présent dans la clarté de son esprit, et se plaçaient les unes après les autres, telles des partitions qui une fois écrites pourront être jouées par les âmes les plus pures et pour l’éternité.

	Léa scruta intensément et profondément cette fresque, de haut en bas, de bas en haut, de gauche à droite, de droite à gauche… chaque information, message ou signal reçu était décrypté et en une fraction de seconde, tout à coup, elle sut :

	En son centre, la formule est incomplète, elle le comprend instantanément, il manque la clé issue de la formule du 12e parchemin, qui ne lui sera révélée qu’à son réveil…

	 

	Elle sourit dans tout son être, car maintenant, tout était presque parfaitement clair en son esprit, compris, assimilé, décomposé, réassocié, relié.

	La rapidité exponentielle de tout ce qu’elle était en train de vivre, lui apporte un sentiment de paix absolue, sentiment qui il lui est familier, c’est certain, elle le sent… s’en souvient-elle ?

	Son corps la guide, elle en est sûre, elle sait de façon inconditionnelle qu’elle est sur la bonne voie… elle doit se réveiller…

	 

	Pourquoi ai-je l’impression que mes paupières pèsent des tonnes ? se demande-t-elle.

	Dès qu’elles s’entrouvrent, elles se referment… la lumière les éblouit, c’est sûrement ça, se dit-elle. Pourquoi mes yeux distinguent-ils par moments, des câbles, des couleurs, des formes, des machines, mais aussi comme des filaments reliés entre eux, et… avec elle ?

	 

	Sa gorge lui fait mal à présent, c’est comme si quelque chose entravait sa trachée, un trou, un foramen, ce doit être ça, mais pourquoi mes yeux aperçoivent-ils un tube, et à quoi est-il relié ?

	 

	Mon esprit peut aussi paraître embrouillé et pourtant, tout est juste, oui, elle sait que tout est juste.

	Maintenant que sa respiration automatique est opérationnelle, que ses yeux sont parfaitement ouverts à son intériorité, voici la troisième chose sur laquelle elle doit porter à présent, toute son attention : écouter.

	Je dois respirer, respirer calmement, plus calmement bon sang, ne pas paniquer, non, je n’ai pas peur, j’entends juste les sons reliés aux passages successifs de l’air inspiré vers la totalité de mon corps, et le passage de cet air chargé de déchets à chaque expiration.

	 

	C’est un bon début… enfin, je crois…

	 

	Mes oreilles entendent maintenant d’autres bruits, plus lointains, peut-être extérieurs, ils se rapprochent de moi, c’est sûr, ils se rapprochent encore, ils sont tout prêts de moi, mon corps… oh mon dieu… mon corps s’agite à présent…

	Ses oreilles commencent alors à entendre distinctement des voix, des intonations, des murmures… sont-elles familières ? Des hommes, des femmes ? On parle d’elle, c’est certain maintenant. Sa conscience s’agrandit en silence.

	Elle sait que des personnes l’entourent et sont là pour elle, mais pourquoi, se demande-t-elle ?

	Pourquoi ces gens autour de moi semblent s’affoler ?

	Oui, c’est bien ça, j’en suis certaine maintenant, mais pourquoi courent-ils ainsi, pourquoi crient-ils de la sorte ?

	Est-ce qu’ils s’agitent pour moi, parce qu’il m’arrive quelque chose ?

	Au fait, où suis-je ?

	Mes oreilles ont mal à présent… des bips, des sonneries retentissent, je peux même entendre mon oreille droite dire à mon oreille gauche qu’elle ne supporte plus les sons aigus des machines de cette pièce.

	J’entends même mon cœur qui exprime combien cette agitation dans cette chambre ne lui plaît pas… dans cette pièce, mais au fait, où suis-je exactement ?

	Et mes yeux qui ont toujours du mal à rester ouverts, qui sont encore un peu dans le flou, comme si un voile les recouvrait, et mon esprit qui est toujours à la fois plus brillant que jamais, et comme totalement enveloppé dans une sorte de brouillard… comme si deux forces s’opposaient…

	Difficile de relier toutes ces informations pour comprendre le fil des pensées qui traversent à présent l’esprit de Léa.

	 

	Relier, oui, c’est ça, je dois me relier… je dois relier mon conscient avec mon inconscient dans mon corps, oui, c’est cela, je l’ai appris, cela je le sais, je dois y arriver pour retrouver mon équilibre, pour réintégrer le sens de mon existence dans ce lieu si… si… inconnu de moi…

	Son corps tout entier se réveille à présent, comme s’il avait dormi longtemps, très longtemps. Le bas de son dos hurle à ses oreilles cette sensation de brûlure, de lourdeur, d’engourdissement.

	Des ondes successives parcourent à présent l’intégralité de son dos, sa peau est parcourue ici et là, de frissons de gauche à droite, de haut en bas, de bas en haut, elle peut même ressentir la pression de ses omoplates saillantes et de son sacrum en appui sur une sorte de « matelas fluide en suspension » qui lui paraît presque hostile.

	 

	Mes jambes, mes pieds, où sont-ils ?

	Pour l’instant, pas de réponse sur ce point.

	Et petit à petit, les voix se font de mieux en mieux comprendre, elles me parlent, elles m’appellent par un prénom…

	« Léa, je suis Frank Thiel, médecin-chef du service de Neuro-Bio-Epigénétique (NBE), si vous m’entendez, serrez-moi la main avec votre main droite… »

	C’est magnifique, ça y est, mon cerveau comprend ces informations extérieures, se dit-elle presque instantanément.

	Elle se met alors à concentrer toute son énergie pour répondre favorablement à la demande qui lui est faite. Ses yeux entrouverts distinguent de plus en plus nettement la main de ce médecin.

	La sensation très agréable de sa peau au contact de la sienne, sa peau est si douce, légèrement transpirante, très blanche, rassurante et ferme à la fois. Pas de trace d’alliance à son doigt, tant mieux, se dit-elle.

	Ses yeux distinguent aussi ses propres doigts encore inertes.

	C’est un peu comme s’ils ne lui appartenaient pas encore, comme s’ils n’étaient pas encore tout à fait reliés à elle, comme non connectés à son esprit, comme s’ils flottaient au-dessus de son corps, vous savez, un peu comme s’ils se trouvaient dans une bulle de douceur… cette fois c’est certain, son corps comprend tout, mais il ne peut pas encore répondre aux sollicitations qui lui sont faîtes, une seule question la préoccupe de plus en plus maintenant : mais qui donc est Léa ?

	 

	Tout à coup, une autre voix lui parle doucement tout près, tout près de son oreille gauche, presque comme un chuchotement :

	« Bonjour, Léa, je suis Corinne, infirmière du service de NBE, pour vous accompagner aujourd’hui. Vous verrez, toute notre équipe va très bien s’occuper de vous, alors, si vous comprenez ce que je vous dis, pourriez-vous ouvrir et fermer vos yeux deux fois s’il vous plaît ? »

	 

	C’est incroyable, elle chuchote, et pourtant j’ai tout compris, se dit-elle. Mais Léa fut alors prise d’une angoisse : et si ses yeux n’obtempéraient pas, comme sa main droite ?

	Non, il n’en est pas question, on peut y arriver, on doit y arriver ensemble, se dit-elle !

	 

	Sans aucun effort, elle prit une inspiration profonde malgré cette gêne toujours ressentie dans sa gorge, puis expira lentement, calmement, presque tranquillement et au moment de bloquer sa respiration de manière intentionnelle, Léa ouvrit et ferma ses deux paupières simultanément une première fois, puis une deuxième fois dans la foulée.

	Oui ! Elle avait réussi ! Le visage lumineux de Corinne en témoignait, il rayonnait dans toute la pièce, ses collègues lui emboîtaient le pas, ils sautillaient dans la pièce, tous voulaient le vérifier par eux-mêmes, Léa était bien réveillée.

	Tous le disaient et le chantaient, ils dansaient, frappaient dans leurs mains, c’est comme des applaudissements, comme si j’avais réussi quelque chose d’extraordinaire… enfin… je crois… ah oui, je me souviens… c’est important… je dois la dessiner, je dois dessiner quelque chose… oui ! La fresque originelle, tel est mon destin, se souvint-elle alors.

	 

	 

	Nous étions le mercredi 1er janvier 2155, il était 10 h 30 du matin.

	Léa venait de se réveiller sur une planète deux fois plus grande que la Terre, appelée Altréïde (NEW-64 a), située en orbite autour d’Altaïr dans la Constellation de l’Aigle6. Altaïr est d’ailleurs visible à l’œil nu depuis la Terre, à 17 années-lumière de notre planète, et elle est même considérée comme étant la 12e étoile la plus brillante de la voûte céleste.

	Il faut dire que la découverte de cette exoplanète Altreïde était plutôt récente, car c’est le 6 février 2040 à 0 h 8 GMT, que le Professeur Paul Brigsmann, Astrophysicien, Chercheur dans le Département d’Astronomie de l’Université de Genève (UNIGE), et du Laboratoire d’Astrophysique de l’EPFL, l’identifia officiellement le premier.

	Il utilisa le télescope HARPS (High Accuracy Radial Velocity Planet Searcher) de 5,6 m, qui était à cette époque le plus performant au monde, depuis l’Observatoire Européen Austral de La Silla (ESO), situé à la périphérie du désert chilien de l’Atacama, à 600 kilomètres au nord de Santiago du Chili, par 2400 mètres de hauteur.

	Très vite, il mutualisa tous les moyens nécessaires à démontrer son existence extraordinaire, en s’associant avec trois autres laboratoires rattachés au CNRS, ainsi qu’avec des chercheurs du Centre d’Astronomie de Lisbonne.

	Ainsi, c’est le Professeur Brigsmann qui publia ensuite le premier article scientifique la concernant, dans la célèbre revue scientifique Proceedings of National Academy of Sciences.

	Le 11 mai 2040, la NASA confirma les travaux de Brigsmann et en juillet 2040, le télescope spatial James Webb-4, réalisa la première spectroscopie de cette exoplanète NEW-64 a, grâce à l’instrument NIRISS-2. Ce qui lui permit d’analyser sa composition atmosphérique, et de démontrer la présence d’H2O (eau), donc, de la vie.

	La NASA annonça ensuite, la découverte de 10 844 autres exoplanètes, dans les constellations de l’Aigle (dont les 4 piliers représentent le berceau de la VIE) et bien d’autres encore, grâce à son télescope Kepler dernière génération.

	L’humanité à cette époque retient son souffle, car, alors que la Terre suffoque, elle comprend que chacune d’entre elles est considérée comme étant une « zone potentiellement habitable » …

	 

	Toute l’équipe scientifique et médicale qui prend soin de Léa se trouvait plus exactement dans le Centre Hospitalier Citoyen le plus prestigieux de Arkonème, capitale centrale d’Altréïde, en zone 54 par 13 kilomètres de profondeur, dans le service le plus sécurisé de la planète, spécialisé en Neuro-Bio-Epigénétique (NBE).

	Les 12 parchemins avaient enfin été déchiffrés, tous les citoyens d’Altréïde retenaient à leur tour leur souffle.

	Ce qu’ils attendaient depuis plus de 150 ans venait de se produire. Léa en était la preuve formelle, elle venait de se réveiller.

	Elle allait enfin pouvoir leur communiquer le chemin par lequel tout être vivant peut passer enfin de l’ombre à la pénombre, puis, jusqu’à la lumière, et donc, pour recouvrer à jamais la mémoire…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La suie
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	Dans son premier souvenir, le plus ancien, elle se revoyait dans un petit village français de Meurthe-et-Moselle, d’environ 7000 habitants, Giraumond.

	Marie Cochinet était assise par terre, adossée au mur de la mairie située en face de la mine de fer. Elle y était seule, le village était désert.

	Âgée d’un peu plus de 4 ans, nous étions en juillet 1968, c’était les vacances d’été, il faisait chaud. Les décors que ses yeux entrapercevaient malgré l’intensité de la lumière, délicieusement propagée par un soleil de plomb, étaient éclatants, malgré la suie qui recouvrait d’une fine pellicule, tout ce qu’elle pouvait regarder ou toucher.

	Un souvenir plus précis lui parvint alors. Elle s’amusait souvent à placer ses petites mains devant ses yeux alors fermés, et adorait imaginer le plus de détails possible de cette mine de fer si immense, gigantesque, impressionnante et gracieuse à la fois.

	Ainsi, dans son esprit vif et créatif, la mine se dessinait peu à peu, et chaque précision lui était instantanément délivrée, chaque information reçue en son esprit livrait progressivement ses secrets…

	Par comparaison avec les minuscules postes de chasse à l’affût, construits « sur des jambes en bois » et disposés ici et là dans la campagne autour du village, elle aimait tout particulièrement admirer tout d’abord le chevalement.

	Il était de couleur brun-gris, d’une hauteur environnant les 50 mètres, structure essentielle qui servait ici à faire descendre et remonter jusqu’à 12 mineurs du village à la fois, via une cage d’ascenseur, ainsi que le minerai extrait et les stériles7.

	Cet édifice métallique resta pour toujours dans sa mémoire du passé, peut-être parce qu’il lui faisait penser à un parc d’attractions…

	Devant ses yeux émerveillés se dresse alors un porte-à-faux lui-même constitué de deux montants verticaux situés au-dessus du puits, et de deux poussards8 (également appelés jambes de force).

	Cet ensemble harmonieux était dirigé vers la machine d’extraction, elle-même positionnée sur le sol de la bâtisse principale de ce complexe.

	En se concentrant à peine, ses oreilles entendent encore le bruit de cette mine, de sa cadence, de ses mouvements, des machines, des véhicules en fonction, des hommes qui échangeaient entre eux à la surface, et peut-être même de quelques paroles ou encore des chants…

	Et la sirène, oh oui, la sirène qui se déclenchait tous les premiers mercredis de chaque mois, à midi…

	Tout autour de cet élément central, se trouvaient d’autres bâtiments plus lointains, moins précis, plus flous en l’esprit de Marie, certains en pierres et d’autres en aciers plus ou moins grands, de couleur sombre, terne, de la couleur de la suie, malgré un ciel bleu azur.

	Depuis les meubles dans son appartement familial jusqu’aux murs ou bancs publics du village, cette suie était omniprésente. Elle était constituée essentiellement de carbone graphitique, de couleur noire, de composés organiques, de sels inorganiques, ainsi que de métaux et métalloïdes.

	À cette époque, seules quelques petites voix dans le village s’exprimaient sur le risque de pollution notamment chez les enfants, mais n’oublions pas pour autant que cette « mine d’or » permit de faire vivre plusieurs générations de familles de mineurs, parfois venus d’Europe de l’Est comme la communauté polonaise, pour s’installer dans ce si petit village et y travailler de 1912 à 1978.

	La suie agissait dans ce village éclatant de lumière, comme une ombre, parsemée ici-et-là, comblant le moindre interstice qui venait à sa rencontre, telle une enveloppe protectrice, une cape à moitié invisible, capable de recouvrir et d’accompagner sur son passage, tout corps vivant comme inerte.

	Marie se souvient que sa maman avait beau nettoyer les meubles tous les deux jours, rien n’y faisait, ma maman râlait très souvent d’ailleurs, se souvint-elle avec une intense émotion.

	Quoi que nous fassions, cette ombre faisait partie de notre vie, elle nous protégeait sûrement puisqu’elle était partout…

	Oui, c’est sûrement ça, elle nous protégeait, mais de quoi finalement ?

	 

	C’était une enfant à la fois introvertie, très intérieure, et passionnée, emplie de créativité, qu’elle mettait à profit dans des activités comme la peinture, le dessin, la poésie, la danse, la musique… elle vivait une enfance plutôt heureuse avec ses deux parents, instituteurs dans le village depuis 6 ans.

	Son papa Clément, instituteur, travaillait en École maternelle, et sa maman Michelle occupait un poste en École primaire, toutes deux espacées de 100 mètres l’une de l’autre et séparées par la Mairie du village.

	Le temps semblait s’écouler avec fluidité, dans la quiétude et la tranquillité d’une vie bien rangée.

	Marie affectionnait tout particulièrement les moments dans lesquels elle gambadait allègrement avec ses parents, à la découverte de la campagne, de la nature, des différentes espèces d’animaux, de leurs cycles de vie, de la signification de leurs cris.

	Parmi ses préférés, les hirondelles avaient la première place dans son cœur, elle adorait la forme arc-boutée de leurs petites ailes, leurs danses effrénées, volant dans le ciel à plus ou moins haute altitude selon le temps.

	Avec son imagination déjà débordante, en fermant ses petits yeux, elle imaginait ses bras devenir des ailes et avec son corps, elle pouvait voler parmi elles… c’était comme si son cœur pouvait s’harmoniser avec chacun des battements cardiaques de l’oiseau, comme si elle pouvait sentir l’odeur du vent qui caresse doucement la superficie de sa peau, comme s’ils ne faisaient plus qu’UN…

	Elle adorait aussi lorsque son père Clément s’essayait avec passion, à de nouvelles recettes de cuisine, pas toujours réussies pour autant, et d’autres moments dans lesquels elle partageait des câlins et des séances de lecture avec sa maman Michelle… Et devinez ce que Marie aimait par-dessus tout ?

	Les mains de sa maman.

	Elle aimait les regarder, admirer ses jolies bagues, avec leurs différentes tailles et couleurs, la forme de ses grands doigts, la couleur de sa peau, ses grands et beaux ongles vernis, c’est comme si elle pouvait ressentir même à distance, leur beauté, leur grâce, leur élégance, leur chaleur sur son petit corps.

	Parfois, elle regardait les siennes admiratives, un peu comme celles de sa maman, comme si elles avaient un « pouvoir magique », comme si les siennes pourraient elles aussi un jour, apaiser quiconque, à tout moment…

	 

	Et pourtant, malgré cela, Marie éprouvait quelque chose qu’elle ne savait pas encore très bien définir. Ce ressenti ne l’avait d’ailleurs, finalement jamais vraiment quitté durant toute sa vie.

	Elle se sentait réellement différente de toutes les autres personnes qu’elle connaissait, ses copains et ses copines y compris.

	En d’autres termes, elle se sentait à la fois désespérément seule en elle, comme amputée d’une parcelle de son être, et, en même temps, entourée chaleureusement de personnes emplies d’amour pour elle.

	De cette ambivalence, de jour comme de nuit, Marie apprenait à naviguer sur des flots tantôt calmes et très créatifs, tantôt tempétueux pour ne pas dire désastreux.

	Le point commun de toutes ces expériences dont elle finissait par s’accommoder au quotidien malgré son jeune âge, reposait sur ce ressenti qui était vécu par elle comme étant à la fois pesant, mon cœur est si lourd, toute seule je n’y arriverais pas, se disait-elle presque chaque jour, et comme faisant partie intégrante de sa petite et modeste existence.

	 

	Dans sa vie pourtant, tout bascula en novembre 1969.

	Marie avait un peu plus de 5 ans, elle était fréquemment malade depuis la rentrée scolaire de septembre, alors qu’elle se trouvait en dernière section d’école maternelle.

	En effet, elle fut prise d’un « drôle de mal » qui enserrait sa gorge et l’empêchait presque de déglutir, de respirer.

	À chaque fois, son ressenti était toujours le même : son corps était comme emprisonné, comme enveloppé dans une cape de suie, de laquelle elle ne pouvait sortir seule.

	Et plus elle s’en débattait, plus cette cape se resserrait sur son corps, moins elle pouvait respirer tant sa gorge lui faisait mal. Puis elle retombait malade à peine, était-elle guérie.

	Elle présentait une infection récurrente de ses glandes amygdaliennes, et se souvenait que cela la faisait terriblement souffrir. D’ailleurs, le traitement récurrent médicamenteux, par antibiotiques et anti-inflammatoires à cette époque, lui laissait encore à ce jour, comme un goût amer dans sa gorge qui n’avait rien oublié de cette époque…

	Ainsi, elle pouvait débuter son temps d’école le matin en pleine forme, et moins d’une heure après, présenter une hyperthermie à plus de 39 ° Celsius, et tomber quasiment dans un état de « semi-conscience ».

	Un calvaire. Marie se souvenait de son calvaire vécu ce jour-là, d’ailleurs, elle se souvenait de TOUT encore aujourd’hui…

	 

	Le jeudi 6 novembre 1969 très précisément, l’école primaire du village était en interruption de classe jusqu’au lendemain, le jeudi étant le jour de repos et de catéchisme à cette époque.

	L’école maternelle, quant à elle, avait bénéficié d’une dérogation permettant à tous les petits enfants du village de profiter de la matinée du mercredi matin pour être en repos, seule l’école maternelle était donc bien ouverte ce jour-là.

	 

	À 9 h 15, l’institutrice de Marie la retrouva immobile et affalée sur sa chaise, la tête enfoncée dans ses deux petits bras, le tout, délicatement posés sur la table, totalement silencieuse, la classe se tût.

	 

	Elle l’appela, mais Marie ne répondit pas. Lorsqu’elle approcha ses mains pour tenter de réveiller Marie, celle-ci perçut immédiatement une chaleur extrême qui se dégageait de son petit corps.

	Elle comprit tout de suite l’urgence de la situation, demanda à un autre enfant de rester près de Marie, et s’adressa à toute la casse en lui demandant de ne pas faire de bruit, le temps qu’elle aille chercher Clément, le papa de Marie.

	Je me souviens que mon père est entré le premier en courant dans la classe, et d’un bond, il me prit dans ses bras.

	Je me souviens que j’avais perdu beaucoup d’énergie, mais j’ai pu ouvrir les yeux et lui dire de ma petite voix faible que j’allais mieux.

	Alors qu’il l’aidait à enfiler son manteau, Marie parvint à retrouver quelques forces et lui dit qu’elle tenait à rentrer seule à la maison, qu’elle se sentait suffisamment forte pour y arriver.

	Il faut dire que l’école formait un bâtiment rectangulaire, et que leur logement de fonction se situait dans ce même bâtiment au 1er étage. Après tout, il fallait simplement qu’elle traverse la cour d’école, qu’elle ouvre et ferme le portail attenant, et sonne à la porte d’entrée de l’appartement familial, pour que sa maman la fasse entrer.

	Je vis en une fraction de seconde dans les yeux de mon père, son hésitation et son soulagement à la fois, car il allait pouvoir poursuivre sa classe sans trop de dérangement. Du moins, c’est ce que j’ai pensé…

	Il me proposa de rentrer sur le champ à la maison pour rejoindre ma maman qui elle ne travaillait pas ce jour-là, en lien avec le jour de congé scolaire attribué pour toutes les écoles primaires de France à cette époque.

	Après avoir obtenu son accord et la promesse que je ne perdrai pas de temps, il me laissa partir. Je lui promis de me mettre directement dans mon lit en arrivant.

	Clément entrouvrit ensuite l’immense porte d’entrée de l’école située en bout de couloir.

	Pour rejoindre notre appartement, je connaissais par cœur le chemin, je pouvais presque le suivre les yeux fermés, j’étais soulagée, j’étais à nouveau pleine d’énergie, en tout cas, j’en avais assez pour montrer que j’étais une grande fille, et j’allais enfin pouvoir dormir et ne plus penser…

	Alors que Marie sortait par cette porte, elle se mit à courir à angle droit pour rejoindre la cour d’école jusqu’à son portail, à destination de son petit lit douillet.

	C’est à cet instant précis que son père ne la voyant plus referma rapidement cette lourde porte en la claquant, pour ne pas laisser trop longtemps, entrer le froid dans ce long couloir d’école.

	 

	Il est maintenant 9 h 30, quand tout à coup, le papa de Marie entend un hurlement d’outre-tombe provenant de derrière cette porte : il opéra aussitôt un demi-tour, rouvrit aussi vite qu’il le put la porte d’entrée, et découvrit sa petite fille couchée sur le bitume, tordue de douleur, une main ensanglantée.

	Les yeux exorbités, tétanisé durant quelques secondes, il parvint à reprendre ses esprits et à la rejoindre, accompagné des deux autres institutrices alertées par les cris de l’enfant.

	C’est comme si Marie pouvait revivre la scène dans les moindres détails, à l’infini.

	Tout d’abord, Clément la prend dans ses bras, rentre dans la bâtisse, l’enfant continue de hurler de douleur. Il court alors jusqu’au fond du couloir de l’école dans lequel se trouve un lavabo mural et tente de laver la petite main recouverte d’un sang rouge vif, qui s’écoule en de minuscules petits jets.

	Quand il ouvre enfin le robinet, il se met à hurler, à hurler si fort que tous les enfants sortirent leurs petites têtes des portes de leurs classes, de part et d’autre de ce couloir, et sautillèrent pour tenter de comprendre ce qui se passait.

	Tout est allé ensuite très vite pour Marie…

	 

	Je me souviens des cris de mon père et de ses collègues, lui hurlant qu’ils allaient alerter maman et prévenir directement « l’Hôpital de Toul » de notre arrivée prévue dans une heure.

	Il me portait dans la rue sans jamais me lâcher, pour m’emmener en courant à l’infirmerie de la mine de fer, située juste en face de l’école maternelle.

	Je me souviens que j’avais un peu froid, mes cheveux bruns mi-longs volaient à tout vent, je trouvais ça beau, même s’il me secouait dans tous les sens, oui, j’étais « comme une princesse enlevée par son prince qui me portait secours »…

	En même temps, le visage haletant de mon père était devenu tout rouge, si rouge que je lui trouvais une vraie ressemblance avec le visage du père Noël, vous savez, comme celui qu’on voit les photos qu’il nous envoie quand on a été bien sage… Je me souviens aussi que ça m’avait fait pouffer de rire, et en même temps, que je me suis retenue, retenue pour ne pas éclater de rire… Ben oui, mon papa pleurait… criait et s’agitait si fort…

	Ensuite, il y a eu l’épisode de la deux-chevaux de mon papa, de sa collègue au volant, mon papa à côté d’elle, et moi à l’arrière du véhicule.

	À cette époque, pas de téléphone portable ou outil de communication High Tech, et encore moins de ceinture de sécurité obligatoire dans les voitures, alors hop !

	Elle roulait tellement vite sur les nids de poule de la route et dans les virages, qu’on avait l’impression qu’on formait tous les trois, une chorégraphie parfaitement synchrone, tels des danseurs et danseuses d’une souplesse inouïe.

	Nos corps se soulevaient des sièges en même temps, et c’est moi qui gagnais à chaque coup : je tenais le plus longtemps en l’air ! On dansait aussi, on virevoltait de droite à gauche, de gauche à droite, comme si on avait fait ça toute notre vie ! C’était beau… si beau !

	Mais mon père tremblait aussi, il pleurait encore en sanglots, le dos courbé vers l’avant, sa tête entre ses mains reposant presque sur ses genoux, tournoyait de gauche à droite. Il répétait sans cesse :

	« Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? »

	Sa collègue tentait de le réconforter en lui disant qu’elle les emmenait directement à l’Hôpital de Toul (situé en Meurthe-et-Moselle), spécialisé dans la Chirurgie de la main.

	C’est à cet instant précis que j’ai réalisé que je ne ressentais plus aucune douleur à ma main droite.

	Je décidais donc de me rapprocher tant bien que mal, du bord de la banquette arrière, et dans un élan d’amour inconditionnel pour mon papa, je mis mes deux bras autour de son cou et lui dis :

	— Pleure pas papa, pleure plus, j’ai plus mal, c’est fini, d’accord ? Pleure pas papa.

	Clément s’arrêta instantanément de pleurer, sa collègue les regarda bouche bée.

	En se tortillant un peu, il parvint à se retourner légèrement, regarda intensément sa petite fille qu’il trouvait si courageuse, tout était dit dans ce silence presque magique, à travers ses yeux, et avec une émotion d’une intensité si déconcertante, plus aucune larme ne coula sur ses joues, plus aucun mot ni gémissement ne fut prononcé jusqu’à leur arrivée à l’hôpital.

	J’entendais son cœur qui se ralentissait, j’entendais le mien qui se sentait comme apaisé, soulagé.

	Puis les souvenirs qui s’en suivent se distinguent en plusieurs étapes.

	 

	Tout d’abord, l’équipe paramédicale prend en soins Marie dès son arrivée, sa température était à nouveau très élevée, sa vitalité s’affaiblissait, son degré de conscience diminuait.

	En moins d’une heure, le bloc opératoire était prêt, le personnel soignant aussi, et moi je m’endormis doucement en me souvenant des derniers mots prononcés par mon papa : ils seraient là tous les deux avec maman, à mon réveil, c’était promis…

	Mon réveil… Mon réveil de quoi ? Mon réveil d’où ? Pourquoi mon réveil ? Qu’est-ce qui m’arrive ?

	Ensuite, le souvenir du masque… un gaz nauséabond inonde mon nez, ma gorge et ma cage thoracique, j’essaie de me débattre, j’ai l’impression d’être attachée, je ne peux plus bouger, un homme appuie un masque sur mon nez et ma bouche, j’ai l’impression que je vais mourir, que je vais étouffer !

	Je ne comprends rien, et en quelques secondes, en quelques minutes, mon corps ne répond plus… mon corps non, mais ma tête et mon cœur… si !

	La colère ressurgit alors, dans un élan inimaginable, d’une puissance sans nom, permettant ainsi à Marie de rester « éveillée » durant toute son intervention chirurgicale sous anesthésie générale.

	 

	À cet instant précis, la formule du 1er parchemin commence à lui être délivrée.

	Des visages totalement inconnus et pourtant familiers lui apparurent les uns après les autres, calmes, en paix, dans une Sérénité partagée, souriants même parfois, et ce comme dans un autre espace-temps.

	Ainsi, chacun d’eux lui a compté le 1er récit, du 1er parchemin :

	« Tu es l’élue Marie, bientôt, tu le sauras ».

	 

	Marie écoute, apprend et n’oubliera rien, elle le leur promet. C’est son destin et ici, elle sait que c’est juste. Elle le partage avec ces Êtres venus de loin, exprès pour le lui raconter…

	Et puis, une silhouette se distingue au loin parmi toutes les autres.

	Elle est de petite taille un peu comme la sienne, et Marie se demande ce que fait cette petite fille ici… Ses yeux sont d’un bleu azur et d’une profondeur inouïe, elle la regarde en silence et lui sourit pleinement. Ses cheveux blonds légèrement bouclés reposent sur ses petites épaules, Marie a compris, c’est sûrement un ange, se dit-elle…

	« Eh non, lui dit cette enfant, je m’appelle tout simplement Léa, et toi, comment t’appelles-tu ? » lui demanda-t-elle.

	— Moi, je m’appelle Marie… mais qu’est-ce que tu fais ici ? Tu t’es perdue ?

	« Non Marie, j’ai entendu comme toi la formule du 1er parchemin, ils m’ont dit que le moment était arrivé pour moi. Que j’avais maintenant le droit de te rejoindre. Comme ça, tu ne seras jamais plus seule… et moi non plus d’ailleurs… tu veux bien être mon amie ? » lui demanda Léa.

	— Oh oui Léa, lui répondit Marie. En fait, quand je me couche tous les soirs, je joue, je joue avec beaucoup de monde très gentil, et toi, tu veux bien jouer avec moi ?

	« C’est promis Marie, je dois rentrer chez moi maintenant, j’ai hâte de te revoir très vite », lui répondit-elle avec un sourire lumineux et en lui faisant un geste d’au revoir.

	 

	Très vite, Marie ne la distinguait plus. Des messages personnels lui seraient désormais confiés pour l’accompagner au mieux, tout au long de sa vie, tout au long de ses choix.

	Elle sait à présent ce qu’elle doit en faire. La moindre transmission d’informations est d’une clarté originelle, l’élan de vie est maintenant en elle, elle peut à présent déployer ses ailes comme une hirondelle....

	 

	Comment imaginer un seul instant qu’une petite fille de 5 ans en train de vivre un tel choc traumatique puisse décrypter l’intégralité d’un premier parchemin transgénérationnel sur douze, et destiné à « éclairer l’Humanité » ?

	 

	Elle doit donc maintenant se réveiller et accomplir sa mission !

	Oui, mais comment ? se demande Marie, alors que ses oreilles entendent maintenant clairement le chirurgien parler de ses vacances au bord de la mer, pendant que la femme médecin anesthésiste lui répond en partageant les siennes…

	Durant la totalité de son intervention chirurgicale, Marie entend toutes leurs conversations, elle les comprend intégralement, y compris lorsque le chirurgien énonce le diagnostic de :

	« Greffe de l’index droit à la suite d’une section partielle de la dernière phalange, avec prélèvement d’un greffon sur la partie supérieure de sa cuisse droite d’environ 5 cm de long sur 1 cm de large, avec prélèvement d’un bandeau de peau superficielle à partir du majeur droit, pour recouvrir cette nouvelle phalange… ah, j’oubliais : la racine de l’ongle est touchée, il sera peut-être moche, mais il repoussera ! » ajouta le chirurgien.

	Pas cool de vivre avec un bout de doigt en moins… maintenant, je comprends mieux pourquoi papa pleure, se dit-elle…

	Elle s’ennuie à présent et surtout, elle ne comprend pas la raison pour laquelle ils ne l’endorment pas… pour laquelle ils ne l’ont jamais endormie, du moins, c’est comme ça que Marie a vécu son expérience.

	 

	Alors elle se met à se regarder, à regarder son petit corps au-dessus de la table d’opération, distinguant nettement les trois dos courbés des médecins, s’affairant sur sa main droite si petite… ouh, il est pas beau mon bout de doigt, s’exclama Marie qui commençaient à sérieusement s’exaspérer…

	Vous vous rendez compte, ils me manquent tellement de respect, se dit-elle, c’est pas parce que j’ai cinq ans qu’il ne faut pas me parler ! Occupez-vous de moi, parlez-moi bon sang, mais c’est pas vrai ça ! hurla Marie à ces professionnels de santé.

	Mais aucun d’entre eux ne semblait l’entendre, un comble ! pensa-t-elle une fois de plus.

	Et plus le temps s’écoulait, plus Marie se mettait en colère, elle se sentait révoltée, impuissante face à ces adultes qui, selon elle, ne la considéraient pas avec respect. Elle le sentit jusqu’au plus profond de son cœur, et c’est la raison pour laquelle elle voulait maintenant absolument se réveiller… Et ce fut chose faite !

	 

	Ses oreilles commencèrent à entendre sa propre voix, poussant comme des cris d’animaux, des vociférations presque enragées, comme un animal de la forêt terrorisé.

	Et lorsque ses yeux s’entrouvrirent, elle découvrit avec horreur la position de son petit corps, entièrement sanglé de la tête aux pieds, sur un lit aligné à des dizaines d’autres, dans une salle rectangulaire immense, presque démesurée…

	Elle ressentit alors une douleur très vive sur sa main droite, repéra d’un bref coup d’œil un pansement plus petit que le premier réalisé par l’infirmier de la mine, et ressenti encore, une sensation de soif presque inhumaine…

	Marie parvint ensuite à crier sa douleur et sa sensation de soif impérieuse.

	La seule réponse qu’elle obtiendra d’une « fille de salle » qui passait devant son lit fut :

	« Arrête de te tortiller comme ça, ça sert à rien, de toute façon, t’es attachée, et calme-toi… non, tu n’as pas encore le droit de boire, et pour ta douleur… ça va passer ».

	Pétrifiée, tétanisée par cette expérience qui l’a marquée jusqu’à son dernier jour, Marie se tut et commença à pleurer en silence.

	Et les souvenirs de son cœur toujours aussi lourd, comme s’il portait la souffrance de l’Humanité tout entière en son sang, lui revinrent à l’esprit.

	 

	C’est alors que le miracle se produisit : la formule du 1er parchemin lui apparut, le plus simplement du monde, comme si une personne le lui chuchotait à l’oreille, dans cette salle pourtant vide d’amour universel :

	« Rien ni personne, ne peut ni ne pourra jamais, apaiser ce cœur qui pleure dans cette Humanité, mais ce dernier pourra être accompagné par des personnes aimantes et engagées.

	Elles seront alors capables de le transcender, pour quitter un jour le sombre, l’ensanglanter, et rejoindre alors la vibration première, dans le berceau de l’Humanité ».

	 

	Elle venait tout simplement de retrouver dans sa mémoire vive et des plus créative, la première clé, la première formule issue du 1er parchemin, transmise durant son expérience douloureuse.

	Marie sait aussi maintenant qu’elle devra l’ajouter ensuite aux 11 autres formules issues des parchemins suivants, pour écrire en totalité les 12 parchemins, avant de terminer son existence sur Terre et de les transmettre à son tour…

	Et du haut de ses 5 ans, elle sait qu’il s’agit -là de la seule voie à emprunter par tout Être vivant, pour atteindre le passage qui les propulsera, de l’ombre à la pénombre, et peut-être à la lumière…

	Lorsque Marie rouvrit ses yeux, tout son corps était calme et apaisé. Elle reconnut de suite sa maman et son papa qui la serrèrent très fort de leurs bras aimants.

	La fille de salle la détacha en lui souriant, l’installa en position demi-assise dans son lit, et lui donna quelques gorgées d’eau, sa main droite était installée sur un oreiller, son pansement paraissait presque aussi gros que ce dernier.

	Plus aucune douleur ni souffrance ne fut ici perçue par Marie, ce qui impressionna grandement ses parents interloqués. Elle passa encore 3 jours à l’hôpital, le temps de lui refaire son pansement et de la soigner pour lutter contre son infection amygdalienne qui avait quasiment disparu.

	 

	À son retour à la maison, Marie n’avait qu’une hâte : apprendre à écrire de la main gauche pour retranscrire dans son premier « cahier magique », cette formule reçue, ainsi que bien d’autres messages sous la forme de dessins multicolores.

	Et même si elle n’en comprenait pas le sens, elle se sentait très fière de n’avoir rien oublié… Toujours apprendre et ne jamais rien oublier, telle était désormais sa devise.

	Quelques jours plus tard, alors qu’elle parvenait à tenir correctement un stylo dans sa main gauche et à écrire quelques mots compréhensibles, elle ouvrit enfin pour la première fois son « cahier magique », offert par ses parents pour la récompenser de sa conduite qualifiée par eux d’exemplaire, dans cette expérience malheureuse qu’elle venait de traverser.

	Confortablement installée à son petit bureau situé dans sa chambre, de couleur rose et parsemé de paillettes de toutes les couleurs, Marie prit une longue et profonde inspiration, positionna délicatement son stylo entre son pouce, son majeur et son index gauche, et écrivit deux choses.

	La première correspondait à la reprise exacte et d’une précision d’orfèvre, de la formule du 1er parchemin, dont son esprit se souvenait sans aucun effort de mémorisation :

	« Rien ni personne, ne peut ni ne pourra jamais, apaiser ce cœur qui pleure dans cette Humanité, mais ce dernier pourra être accompagné par des personnes aimantes et engagées.

	Elles seront alors capables de le transcender, pour quitter un jour le sombre, l’ensanglanter, et rejoindre alors la vibration première, dans le berceau de l’Humanité ».

	 

	Pour écrire le second texte, elle savait juste qu’elle devait tout simplement poser son stylo sur la page de son cahier, et les mots allaient jaillir sans effort, d’eux-mêmes…

	Le stylo obtempéra, ses doigts gauches aussi, et les mots apparurent :

	« ANTIQUITÉ, 15e siècle av. J.-C. la transe était un phénomène très connu dans le chamanisme. C’est ainsi que des éléments de preuve furent découverts notamment, dans le papyrus d’Ebers, l’un des plus anciens documents médicaux répertoriés encore de nos jours ».

	 

	Malgré cet effort d’écriture pouvant apparaître comme trop intense pour une première fois, Marie ne ressentit aucun désagrément dans sa main gauche.

	Au contraire, elle observait avec ravissement cette nouvelle écriture qui était maintenant la sienne, puis referma son « livre magique ». Elle se dirigea ensuite vers sa cachette secrète : une souris en tissus gris suspendue au mur de sa chambre, destinée à y placer son pyjama chaque matin dès son réveil.

	Elle l’épousseta pour retirer la fine pellicule de suie qui recouvrait le dessus de sa souris, la fit virevolter dans la pièce, comme à son habitude, et y rangea son précieux document, avant de replacer le tout sur l’accroche du mur.

	 

	Bien entendu, si Marie ne comprenait pas ce qu’elle écrivait, elle savait en revanche d’instinct que ses mots étaient justes et qu’un jour, elle les comprendrait tous.

	Le soir même, elle s’endormit plus profondément qu’à son habitude, et lorsque sa maman la réveilla le lendemain matin, encore tout endormie, Marie lui posa une question qui l’a surpris, car elle ne lui avait jamais fait de type de demande :

	— Dis maman, quand je reprendrais l’école, est-ce qu’un jour je pourrais inviter mon amie Léa à goûter à la maison ?

	« Mais bien entendu mon p’tit chat », lui répondit gaîment sa maman Michelle, heureuse qu’elle pense enfin à une amie, même si elle ne la connaissait pas.

	 

	Après cette nuit, Marie n’a jamais plus été la même…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le chevalier éternel
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	Nous étions le samedi 24 décembre 1977, il était 11 h du matin, le ciel était clair dans le village de Plurien, situé à moins de quatre kilomètres du cap Fréhel, dans notre si beau Département français des Côtes-d’Armor.

	Dans cette commune de France de 1207 habitants à cette époque, le CNRS (Centre National de Recherche Scientifique) se plaisait à considérer ce magnifique village comme étant un « Littoral doux » donc, exposé à un climat venté, la pluviométrie étant plus ou moins élevée selon les années, avec une moyenne des températures autour des 6 degrés en hiver.

	 

	C’est cette période de l’année que Louis Le Goff, du haut de ses 9 ans, adorait depuis toujours par-dessus tout, et pas seulement pour son climat !

	Oui, la période des vacances de Noël était sa préférée chaque année, car tout son village changeait d’aspect, d’atmosphère, de couleurs, et redoublait d’ingéniosité, de créativité. C’était comme si ses habitants profitaient de cette seule période festive, pour vraiment renouer entre eux. Il faut dire qu’avec les touristes de juillet – août, le village lui paraissait plus… superficiel… moins… solidaire, authentique.

	Mais là, admirer le Marché de Noël sur la place entourant le clocher-porche de son Église paroissiale Saint-Pierre, rien ne pouvait ne lui faire plus plaisir !

	On pouvait distinguer des stands tous très colorés, des boules de Noël de toutes tailles étaient accrochées, ou encore, des guirlandes multicolores qui scintillaient de mille feux…

	« C’est simple, disait Louis, dès que la nuit tombait, tous les enfants avaient des étoiles plein les yeux et plein le ventre aussi, oh les crêpes de son pays, les Kouign-Amann maison, les Fars et les sablés du boulanger… rien de meilleur au monde », se disait-il !

	Louis connaissait tous les gens du village qui s’étaient donné tant de mal pour égayer comme par magie, leurs âmes parfois tourmentées dans leur vie quotidienne.

	Et c’est ainsi que chaque année, il s’amusait à repérer les changements des stands en comparaison aux années précédentes, depuis leurs emplacements, parfois leurs spécialités, les personnes manquantes à l’appel, ou encore les nouveaux visages des villageois voisins.

	Tout se passait sur la petite et plus belle place du village, entourant, berçant littéralement leur Église paroissiale Saint-Pierre. Cet édifice avait toujours inspiré Louis depuis sa plus tendre enfance.

	D’ailleurs à ce propos, un jour de septembre de cette année 1977, le Maître de Louis Monsieur Le Gall qui avait en charge sa classe de CM2, leur apprit que cette église était particulière. En effet, elle avait été édifiée probablement sur des ruines gallo-romaines, avec des éléments du Xe voire du XIe siècle.

	Pour preuve, il compléta son propos en indiquant aux enfants que la façade nord de cette église possédait encore des parties datant du XIe siècle, « incroyable non ? » se disait Louis.

	Mais ce qui l’a le plus frappé, c’est lorsque son Maître a expliqué à toute la classe, qu’au XIIe siècle, des Templiers auraient vécu dans un immense enclos du village appelé la Templerie… et rien qu’en entendant ce mot « les templiers », il était aux anges…

	Il adorait par-dessus tout fermer ses yeux, et, sans aucun effort, les scènes se déroulaient là, juste devant lui, à ses pieds, tout autour de lui. Il faisait partie de l’histoire…

	Il ne lui en fallait pas pour s’imaginer sauter, grimper à flanc de cheval, revêtu d’un linceul et de deux couvertures, arborant fièrement son torse tendu sur lequel se distinguait un haubert, dont les mailles servaient à protéger le haut de son corps, et des chausses de fer, protégeant alors ses jambes contre toute éventualité.

	Sa tenue ne serait pas complète si par-dessus son armure, Louis oubliait la fameuse croix pattée des Templiers !

	Il se voyait alors défendre fièrement tous les habitants de son village contre les envahisseurs, avec courage et pugnacité, tel un valeureux chevalier…

	Il se dressait fièrement avec les siens en tenant fermement sa Spatha (chose plate), aujourd’hui encore appelée épée médiévale, son arme blanche pointée vers le ciel puis dirigée ensuite avec une grande précision, en direction de l’adversaire.

	Les forgerons de cette époque étaient bien avisés pour parer à l’adversité. Le manchon protégeait le Templier de sa lame qui était double.

	Dite de taille, la première lame permettait de porter des coups avec son tranchant, alors que la seconde appelée lame d’estoc lui permettait de porter des coups dans l’axe de l’épée, en utilisant sa pointe pour transpercer, neutraliser l’envahisseur.

	Chaque fois que Louis se retrouvait dans un endroit calme et qu’il fermait ses yeux à l’évocation de ces Templiers, chaque fois se faisait ressentir en lui, la même sensation, ce qui le fascinait !

	 

	C’était comme une impression de « déjà vu », comme si toute cette époque lui était familière, comme s’il pouvait décrire les bâtisses de l’Enclos, la taille des pierres, leur couleur, leur assemblage avec une précision d’orfèvre, l’écurie, les accessoires pour soigner et nourrir les chevaux, le mobilier spartiate mis à leur disposition, en bois et fer forgé essentiellement, comme s’il pouvait aussi se souvenir de chaque visage de ses frères d’armes…

	Louis a été également très impressionné de découvrir que les rares personnes du village ayant été autorisées à vivre avec eux à la Templerie pour les servir l’avaient fait de leur plein gré.

	Ils étaient communément appelés les « vilains », et leur principale particularité reposait sur le fait qu’ils avaient acquis leur liberté ainsi que la pleine propriété de leurs terres, alors désormais libérés de tout droit féodal.

	 

	On raconte même que c’est en pleine conscience que ces villageois se portaient volontaires pour accompagner ces Templiers, dans la défense de ce qui représentait pour eux, ce qu’ils avaient de plus cher à leurs yeux : leurs familles, leur village.

	D’autres saintes ou guérisseuses leur portaient également secours, chaque fois qu’elles le pouvaient, sur place dans cette Templerie, où ils pouvaient encore être transportés dans des églises ou des chapelles si leur état le permettait, pour y être soignés et se ressourcer par la prière.

	Toujours sans aucun effort de concentration, Louis avait aussi la sensation qu’il pouvait déchiffrer n’importe quel écrit datant de cette époque.

	Par exemple, il lui suffisait de lire quelques textes gravés, cachés sur certaines pierres de leur Église paroissiale, pour que les formes « gothiques » des lettres, même incomplètes, se transforment en son esprit, en une écriture claire, lisible. Le sens des phrases lui apparaissait alors distinctement.

	Parfois, il lui arrivait même de les reproduire sur des feuilles de dessin…

	Finalement, plus le Maître d’école évoquait cette période historique vécue par sa Région de Bretagne au Moyen-Âge, plus il avait l’impression de la connaître sans avoir besoin d’informations complémentaires, un peu comme si… lui aussi avait été un jour, l’un d’entre eux…

	Finalement, du haut de ses 9 ans, Louis se plaisait depuis sa plus tendre enfance, à entendre quiconque lui parler de son village, de son histoire, de son évolution. Depuis tout petit, lorsqu’il y songe, son corps vibrait toujours à l’unisson avec l’évocation de ce passé.
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